FLEURS DES MOISSONS


 UNE DISPARITION PROGRAMMEE





Pour que fleurissent bleuets, nielles et coquelicots














Considérées comme inutiles, nuisibles, sans intérêt, les fleurs des moissons sont traquées par les agriculteurs et leur disparition prévisible n'émeut pas grand monde. Pourtant, elles font partie de notre patrimoine naturel et culturel, et méritent attention et aide de la part des amoureux de la nature et de la beauté.





La série de toiles intitulées "Champ de coquelicots à Giverny" exécutée en 1890 par Monet marque le tournant d'une période dans l'oeuvre du peintre, où les impressions colorées d'un même lieu sont captées à des moments différents de la journée. Elle ouvre la voie aux séries ultérieures, fruits de ses recherches sur "l'instantanéité", peut-être le trait le plus original de son oeuvre qui atteint l'universalité et en fait l'un des grands artistes de l'humanité. "De ce champ de coquelicots, bordé de ses trois peupliers, date une époque de notre histoire dans la sensation comme dans l'expression des choses" affirmait  son ami Georges Clémenceau.


Monet a eu bien de la chance de ne pas vivre 100 ans plus tard. En effet, s'il avait planté son chevalet en 1990 dans la région de Giverny, il aurait eu  bien du mérite à être inspiré par le vert uniforme des monocultures de céréales qui dominent maintenant. Car les fleurs des moissons, qui ont enchanté les impressionnistes comme Monet ou Renoir, et des générations d'amoureux qui allaient cueillir des bouquets colorés, nous quittent aujourd'hui sans faire de bruit, sur la pointe des pieds. 


Si les coquelicots rougissent encore les bords de route, les talus et les déblais, que sont devenus les bleuets et les nigelles au bleu si délicat, les chrysantèmes des moissons à la fleur d'or, les nielles, les dauphinelles et les miroirs de Vénus d'un mauve éclatant ? Encore bien présents aux portes de Paris il y a un demi-siècle à peine, indissociables des paysages d'enfance des générations de l'après-guerre, ils ont aujourd'hui quasiment disparu de nos campagnes modernes.





 Lorsque les premiers agriculteurs remuèrent la terre pour y semer leurs grains, un certain nombre de plantes adaptées à des conditions instables trouvèrent dans leurs champs un milieu très favorable et y prospérèrent. Mais la plupart des fleurs des moissons venaient de l’est du bassin méditerranéen. Elles ont suivi le blé ou l'orge, domestiqués au Moyen-Orient puis lentement diffusés dans toute l’Europe, vivants souvenirs de leurs lieux d'origine et des pays traversés. Nielle, coquelicot ou bleuet sont des immigrants clandestins. Ce dernier était présent chez nous dès l'âge du bronze ; la nielle ou le pavot argémone ne sont signalés qu'à l'époque romaine.Bien que sauvages, ce sont des plantes cultivées, qui ne survivent pas longtemps dans les milieux où la terre n’est pas remuée.


Les paysans n'ont pas vu d'un bon oeil ces intruses parfois envahissantes dans leurs champs. Mais le labour régulier, les pratiques d'assolement triennal, l'outillage rudimentaire disponible pour les limiter, les techniques de récolte et de semis employées, les ont favorisé et leur ont permis de s'implanter durablement partout où les céréales étaient cultivées. Seules les rigueurs climatiques ont influé notablement sur leur répartition, le nombre d'espèces diminuant régulièrement de la région méditerranéenne à la limite nord de la culture des céréales. 


Les temps ont changé. L'évolution récente de l'agriculture a signifié leur déclin, et bientôt leur disparition. Le triage mécanique des semences, dès la fin du XIXe siècle, a provoqué le déclin des espèces les plus fragiles, comme l’androsace ou la roemérie. Le labour profond, qui amène à la surface de la terre exempte de graines, le semoir automatique, qui se diffusent après la grande guerre sont de nouveaux  coups de semonce. L'explosion des progrès de la technique qui a fait entrer l’agriculture dans l'ère industrielle a eu des conséquences très importantes sur les fleurs des moissons. Aujourd'hui, les pratiques intensives basées sur l'amendement des terres pauvres ou acides, le semis mécanique dense de semences pures achetées à l'extérieur, le hersage, le fauchage des bordures à la floraison, le déchaumage précoce et surtout l’emploi massif et généralisé des herbicides sont directement responsables de la raréfaction, voire la disparition de régions entières de la majorité des plantes des moissons. 





La beauté si bien saisie par le pinceau des impressionnistes est considérée de nos jours dans le milieu agricole comme un signe de "saleté", dénonçant la piètre compétence du possesseur d'un champ ainsi fleuri. La publicité des herbicides ne va pas par quatre chemins : "Céréalier, il faut choisir : un joli bouquet ou une bonne récolte". L'argument ne tient pourtant pas. L'agriculture moderne repose sur l'affirmation que la présence de toute plante autre que celle cultivée est une compétition qui diminue les ressources, donc les rendements. C'est oublier que chaque plante remplit des fonctions dans le milieu naturel. 


Les plantes des moissons font partie de l'écosystème du blé. Elles protègent le sol de l’érosion, en fixant par ses racine la terre que les pluies entrainent facilement quand elle est nue. Elles produisent de la matière organique génératrice d'humus, et leur grande variété équilibre sa composition. Enfin, elles attirent, nourrissent et abritent toute une faune qui peut contrôler les éventuels parasites de la culture. Les plantes des moissons, loin d’être les «mauvaises herbes» partout décriées, remplissent des fonctions  indispensables à un fonctionnement correct à long terme des milieux.


La bonne politique pour l’agriculteur est de limiter les plantes adventices dans ses cultures, et non de tenter de les éliminer totalement. La nature déploit d’ailleurs une énergie et des astuces incroyables pour maintenir un minimum de biodiversité dans le champ de blé le plus propre. Certaines espèces ont réussi à s’adapter en quelques dizaines d’années à ces nouvelles conditions, et sont toujours présentes dans les champs, voire y prolifèrent en profitant de la place laissée libre.Parmi celles-ci la folle avoine, l’agrostis, le vulpin, les renouées, les matricaires, la moutarde des champs, la ravenelle, certaines véroniques. Périodiquement, de nouveaux produits arrivent sur le marché, censés enfin résoudre tous les problèmes, mais ils perdent à terme leur efficacité ou favorisent des nouveaux venus : torilis ou petite ciguë par exemple.


 Il y a donc deux sortes de «mauvaises herbes» des moissons. Les bonnes, qui résistent aux herbicides et signent l’échec de la méthode, mais qui fournissent un certificat de bonne conduite à l’agriculteur. Si le champ est «sale», ce n’est pas faute d’avoir traité. Et puis il y a les mauvaises, celles qui nous préoccupent aujourd’hui.Si un champ est fleuri, loin d’être admiré il couvre d’opprobre celui qui a négligé sa culture et permis ce crime de lèse-herbicide.Le mythe du champ propre, idéal jamais atteint mais trop souvent approché, coûte cher à la nature aspergée de millions de tonnes de désherbants tous les ans en Europe. 





Une guerre d'usure a été entreprise contre les fleurs des moissons : détruites avant de mûrir leurs graines, elles ne réapparaissent chaque année que si des semences viables sont encore présentes dans la terre. On estime que dans la plupart des cas la capacité germinative n'excède pas 20 ans. Le coquelicot, qui peut dépasser 60 ans, est une exception. Le temps n'est pas loin où tout le stock de graines présent dans les terres cultivées sera épuisé et où l'on pourra constater la disparition de nombreuses espèces  de régions entières. 


Un espoir était apparu au début des années 90 : les jachères imposées par la PAC (politique agricole commune de l’Union européenne). 5 à 15% des terres labourées n’ont pas été cultivées selon les années. Par endroit, l’effet a été instantané et spectaculaire, avec la réapparition, en grand nombre ou par pieds isolés, des fleurs des moissons dans les friches. Malheureusement la lutte contre les «mauvaises herbes» n’est pas abandonnée pour autant. Les agriculteurs qui veulent toucher les primes ont obligation de désherber mécaniquement ou chimiquement avant la montée en graine. Inutile de préciser que c’est une véritable condamnation à mort du bleuet ou du miroir de Vénus qui en auraient profité pour fleurir.





Le paysage a donc bien changé en 50 ans, à peine deux générations. Dans la Beauce, grenier à blé de la France, trouver un champ où coquelicot, bleuet et nielle voisinent est quasiment impossible. Tout au plus croise-t-on au détour d'un chemin, sur le bord d'une parcelle ou dans une friche, quelques fleurs fugitives qui échapperont peut-être à la fauche ou au broyage. La situation est pratiquement identique dans toutes les grandes plaines agricoles du bassin parisien, de l'est, du bassin aquitain. Mais pour retrouver des champs fleuris en abondance, il faut fréquenter des zones reculées, là où l'agriculture intensive n'est pas rentable et où se maintient une agriculture traditionnelle de plus en plus menacée. Il s’en rencontre encore dans les îles de l'Atlantique, mais les zones de moyenne montagne sont privilégiées : Jura, Alpes du sud, Massif central, Pyrénées recèlent encore des trésors. La Cerdagne ou la Haute-Provence par exemple sont très riches en fleurs des moissons. Mais gare à la désertification rurale : elles ne peuvent subsister à long terme que dans des terrains régulièrement labourés. Agriculture industrielle d'un côté, abandon des terres de l'autre : l'avenir est sombre. Si au cours d'une promenade, vous avez la chance de trouver une belle bordure de blé fleurie, résistez à la tentation du bouquet : il est vital pour ces plantes de pouvoir produire des graines pour avoir une petite chance de refleurir dans les années qui suivent.








NOS PRINCIPALES FLEURS DES MOISSONS





Les champs de blé en fleurs évoquent le plus souvent quatre plantes: le coquelicot, le bleuet, la nielle et l’adonis. Pourtant, plusieurs centaines de plantes méritent le qualificatif de messicoles, c’est à dire qui vivent dans les champs de céréale, et en particulier de blé. Le champ de blé se caractérisant par son sol retourné et mis à nu avant le semis, il s’agit le plus souvent d’espèces annuelles, c’est à dire germant, et produisant des graines en une seule année.





Le coquelicot est sans conteste le plus beau fleuron de nos champs de blé. Sa large fleur d’un rouge vif, capable de coloniser des champs entiers, en fait l’une de nos plantes sauvages les plus connues du plus grand nombre. Il reste commun, car il s'est adapté en colonisant bords de route, talus et déblais. Les chantiers qui ne manquent pas dans notre pays lui fourniront toujours une parcelle de terre remuée à coloniser. Chaque pied produisant plusieurs milliers de graines, sa descendance semble assurée à long terme.


Mais le coquelicot commun est accompagné dans les champs de quelques cousins proches que seul l’oeil exercé du naturaliste peut différencier à des détails de couleur ou de forme de la capsule des graines. Il s’agit du pavot douteux, encore assez fréquent, du pavot hybride et du pavot argémone, devenus beaucoup plus rares.


Des cousins plus éloignés, mais appartenant à la même famille, sont devenus exceptionnels dans les moissons : la roemérie, les glauciennes (qui vivent à l’état sauvage sur les terrains sableux comme les dunes) et les hypécoum.





Autre célébrité des champs comme des tableaux impressionnistes, le bleuet est devenu nettement plus rare. Il n’a jamais su sortir des champs. On peut parfois le rencontrer en nombre dans une jachère, en bordure d’un champ ou dans une parcelle de colza, mais il reste dépendant des zones cultivées et sa régression est très marquée dans toutes les grandes plaines. L’apercevoir devient exceptionnel en Beauce par exemple. Peu d’autres composées se sont introduites dans les champs. Le souci sauvage (bien plus modeste que son cousin des jardins) a toujours préféré les vignes. Dans le sud, les xéranthème et le tolpis sont devenus très rares. Le chrysantème des moissons, et son proche parent méditerranéen le chrysanthème couronné, égayent de leurs fleurs d’un jaune vif les champs sur terrains sableux ou acides. Sans être fréquents, ils se rencontrent encore assez souvent dans les régions où ils peuvent prospérer (Bretagne ou bord de la Méditerranée).





La nielle des blés a longtemps été redoutée par les paysans. Sa graine toxique, présente en trop grande proportion dans la farine, pouvait entrainer des empoisonnements. Ses grosses graines d’une densité comparable à celles du blé pouvaient difficilement être séparées par les techniques primitives de tri. Aujourd’hui, la situation a bien changé, et sa belle fleur n’est plus très répandue dans les champs. La grosseur de sa graine devient un handicap. Contrairement à celle, très fine, du coquelicot qui se dissémine facilement, elle tombe au pied de la plante mère et voyage peu par ses propres moyens. 





Les adonis se reconnaissent à leurs petites fleurs d’un rouge intense, plus soutenu que celui du coquelicot, qui leur ont valu le nom populaire de Goutte-de-sang. Plusieurs espèces très semblables peuvent se rencontrer, toutes devenues très rares dans les grandes plaines. La famille des adonis est très riches en fleurs des moissons. La rarissime nigelle de France, qui ne se rencontre que dans notre pays, a quasiment disparu, la nigelle des champs est rare, seule la nigelle de damas peut se rencontrer avec un peu de persévérance. Parmi les pieds d’alouette, une espèce endémique de notre pays est aujourd’hui très rare, les autres régressent partout mais se trouvent parfois dans les remblais et sur les bords de route. Les modestes renoncules des champs n’ont pas la fleur bien visible de leurs cousines vivaces des prés, les boutons d’or, et leur discrétion les fait souvent passer inaperçues.





Bien d’autres fleurs, très esthétiques comme le miroir-de-Vénus, les fumeterres, le glaieul des moissons, les linaires, les rhinanthes ou plus discrètes comme le peigne-de-Vénus, les grémils, le cynoglosse, les gaillets peuvent se rencontrer, avec un peu d’opiniâtreté.


Mais le promeneur curieux, surtout dans les régions de grandes cultures, risque de ne croiser que quelques banalités résistantes aux herbicides, et se propageant dans l’espace laissé libre par leurs consoeurs moins bien armées. Parmi les graminées, proches des céréales donc peu touchées par les produits employés, l’agrostis, le vulpin, la folle-avoine sont les plus fréquents. D’autres espèces appartenant à d’autres familles se rencontrent dans les champs de céréales comme dans d’autres grandes cultures : le mouron, certaines véroniques, des renouées, des matricaires, le torilis, l’ammi, la petite ciguë, la luzerne lupuline, la ravenelle, la moutarde des champs, le gratteron.








UNE PROTECTION DIFFICILE





En France, la protection des espèces vivantes se fait de deux façons différentes. Soit l’espèce est protégée individuellement (liste nationale ou régionale), avec interdiction de cueillette, de prélèvement, de commerce, de destruction, de transport. Soit des milieux d’un grand intérêt floristique et faunistique sont classés (parcs naturels nationaux, réserves naturelles). Dans le cas des fleurs des moissons, ces deux systèmes ne servent à rien. En effet, les décrets de protection des plantes concernent les milieux naturels, et les zones cultivées (agriculture ou sylviculture) sont expressément exclus du champ d’application de la loi par le législateur. En clair, un agriculteur peut légalement détruire toutes les plantes protégées qui poussent dans son champ. Deux plantes des moissons qui ne se trouvent que dans notre pays (une nigelle et un pied d’alouette) bénéficient de ce statut de protection, qui n’a pas empêché leur forte régression ; elles sont au bord de l’extinction.


 Les parcs naturels et les réserves naturelles concernent des milieux permanents, comme des prairies, des friches, des bois, des marais, des étangs, des dunes, etc. Si ces milieux ne peuvent le plus souvent être laissés à l’abandon et doivent être gérés, par l’action de l’homme ou du bétail, ils n’en sont pas cultivés pour autant.





La situation est devenue si grave que diverses initiatives, le plus souvent menées par des associations, ont vu le jour pour tenter de sauvegarder ce qui pouvait encore l’être.


Les conservatoires botaniques nationaux maintiennent dans leurs collections de petites quantités de graines pour les espèces les plus menacées. Il s’agit donc d’une protection en dehors des champs cultivés. Certains conservatoires botaniques, mais aussi des conservatoires régionaux des sites ou des associations passent des conventions avec certains agriculteurs. Ces derniers cultivent leurs champs «à l’ancienne», maintenant ainsi une abondante population de plantes des moissons. Ils sont indemnisés pour la perte de rendement. Enfin, certains terrains appartenant à des conservatoires régionaux, à des réserves naturelles ou à des associations sont cultivés spécialement pour protéger les plantes des moissons, sans souci de production. De telles expériences sont menées en Provence, en Languedoc, en Bourgogne, en Rhône-Alpes, en Normandie, en Picardie... Mais la somme des bonnes volontés ainsi mobilisées reste dramatiquement faible face aux besoins.


Les plantes des moissons ne pourront survivre que si elles sont cultivées. Leur culture dans les jardins  est à la portée de tout jardinier amoureux de la nature et permettrait de sauver de nombreuses espèces, et en particulier de préserver leur diversité génétique. Quelques mètres carrés suffisent : pratiquement tous les jardins peuvent convenir.








LA CULTURE AU JARDIN, UNE PROTECTION ORIGINALE





Pour réussir cette culture facile, il convient de s'inspirer des anciennes pratiques de culture des céréales : semis sur un terrain bêché ou labouré, débarrassé des plantes envahissantes comme le chiendent ou le liseron. Le semis d'automne est préférable, il reste possible à la fin de l'hiver ou au début du printemps. Semer une céréale n'est pas obligatoire. Mais les fleurs sont d'un plus bel effet sur le vert jaunissant du blé qui mûrit. D'autre part, certaines plantes ont des tiges très fines et s'appuient en fait sur la céréale pour monter vers la lumière. Pour ne pas étouffer les jeunes plantules, le semis de blé doit être clair.





Limaces et escargots sont les principaux ennemis. Particulièrement friands de jeunes plants tendres à peine levés, ils sont redoutables lorsque la saison est humide. Pour éviter ce problème, vous pouvez faire vos semis en fin d'hiver en caissette et repiquer les jeunes plants lorsqu'ils ont cinq ou six feuilles. C’est aussi une technique à recommander si vous n’avez qu’une petite quantité de graines. 


Semez vos graines vers le mois de mars en surface dans des pots remplis de terre sélectionnée selon les semence : calcaire, siliceuse, franche... Le mieux est de faire un mélange moitié terre où les jeunes plants seront repiqués, moitié humus forestier bien tamisé. Surtout, ne pas prendre une terre ayant été traitée aux déherbants ! Surveillez les risques de gel et les besoins hydriques des jeunes plantules, en arrosant à l’eau de pluie. Vous obtiendrez en avril-mai toute une série de jeunes plants prêts à prospérer dans une parcelle labourée semée de céréales espacées. Surveillez toutefois les limaces et les oiseaux qui peuvent encore commettre des dégâts avant que les plantes n’aient suffisamment forci.





En laissant fructifier les plantes obtenues, vous accumulerez dans votre terre un stock de graines qui germeront lorsque la terre sera remuée, même à plusieurs années d'intervalle. Si vous laissez se développer ces apparitions spontanées, vos fleurs des moissons se maintiendront naturellement à long terme au jardin.





L’intégration des fleurs des moissons au jardin peut se faire de plusieurs façons. Vous pouvez y consacrer une petite surface, toujours la même. Vous la béchez une année sur deux ou deux années sur trois, en l’ensemençant éventuellement de blé ou d’une autre céréale. Vous copiez ainsi le rythme des jachères biennales ou triennales de l’agriculture primitive. Avantage : la zone peut être intégrée comme élément paysager ou esthétique dans un ensemble plus grand, vous pouvez choisir le terrain et l’exposition convenant le mieux. Inconvénient, le sol peut s’appauvrir ou se déséquilibrer à long terme (un apport régulier de compost ou de terreau peut y remédier), le stock de graines sera concentré sur cette petite parcelle.


Vous pouvez intégrer une parcelle de blé fleuri dans les rotations de votre potager, après la pomme de terre et avant l’ail ou l’oignon par exemple. Avantage, la culture change de place chaque année, les graines se répartissent à terme dans tout le potager. Inconvénient, elle prend la place d’une production de légumes, son côté esthétique est moins mis en valeur.


Vous pouvez cultiver vos fleurs des moissons comme des espèces horticoles: semis en pot ou en caissette, repiquage en place dans les parterres de fleurs. Avantage, vous intégrez ces jolies fleurs dans des parterres décoratifs, vous gagnez de la place. Inconvénient, vous avez beaucoup plus de travail à fournir, vous risquez à long terme de sélectionner des plants bien adaptés au repiquage, et non plus à la vie en plein champ. Cette technique est particulièrement intéressante pour les espèces rares dont vous n’auriez que quelques graines. Cela permet d’obtenir le maximum de plants, en les surveillant de près au début de leur croissance et en ne les replantant que lorsqu’ils sont suffisamment forts pour ne plus craindre les limaces ou la compétition des autres plantes. Quand vous avez obtenu par cette culture particulière suffisamment de plants ou de graines, le mieux est de les introduire alors dans une parcelle de céréale avec d’autres fleurs des moissons.








COMMENT SE PROCURER DES FLEURS DES MOISSONS ?





Le but de l’opération étant de sauvegarder les plantes sauvages et leur variété génétique, l’idéal est de recueillir des graines dans votre région. Les plantes seront ainsi bien adaptées au climat et au sol. La prospection doit se faire de mai à septembre-octobre, selon les régions et les espèces considérées. 





Les plantes se repèrent et s’identifient plus facilement quand elles sont en fleurs. Les champs de céréales ne sont pas forcément le meilleur endroit pour les trouver, surtout dans les régions de grande culture. L’utilisation continue de désherbants depuis de nombreuses années a souvent eu raison de nos fleurs. Les champs des agriculteurs biologiques sont des endroits à visiter en priorité. Les bords des parcelles, le long des chemins mais surtout entre deux cultures différentes (un blé et un colza, un blé et une luzernière), peuvent réserver des surprises. Pour ne pas atteindre le champ voisin, l’agriculteur a parfois laissé une bande non traitée. Les friches et les jachères sont bien entendu des milieux à explorer avec attention. Plusieurs espèces fleurissent tardivement, à la fin de l’été ou à l’automne. Il faut donc visiter les chaumes pour les découvrir. A ce moment, les désherbants ne sont plus à craindre et même des champs très «propres» au printemps peuvent recéler des surprises.





En dehors des endroits cultivés, les fleurs des moissons peuvent apparaître au bord des routes, en particulier après des travaux qui ont remué la terre. Les talus des déviations routières ou des ronds-points se couvrent souvent la première année de coquelicots et parfois d’autres fleurs des moissons. Tous les terrains qui ont été remblayés ou retournés pour diverses raisons peuvent être intéressants la première année, éventuellement la deuxième année. Ensuite, il est trop tard : une flore bisannuelle ou vivace s’est installée, et la concurrence est trop forte pour les plantes annuelles, qui disparaissent.


En règle générale, un endroit où fleurit en abondance le coquelicot est favorable pour toutes les fleurs des moissons. C’est un bon moyen de repérer de loin, ou en roulant en voiture, les sites à venir prospecter de plus près. Là où le coquelicot n’est pas présent, il y a moins de chance de trouver d’autres plantes des moissons, mais ce n’est pas une règle absolue.





Si vous récoltez des graines, vous devez considérer que vous visez plusieurs objectifs. Respecter les lois de protection de la nature, donc vous ne devez pas récolter, sous quelque forme que ce soit, des espèces protégées. Ne pas affaiblir la souche, donc vous ne prélevez  pas toutes les graines, pour que certaines tombent au sol sur place et assurent l’avenir. Introduire au jardin des plantes génétiquement les plus variées possible, donc il est préférable que vous récoltiez quelques graines de nombreux plants, si possible ceux paraissant les plus vigoureux, et en effectuant les prélèvements dans différentes parties du terrain, où les conditions de sol, d’exposition ou d’humidité par exemple peuvent varier.


La récolte des graines est une opération délicate. Souvent, le champ riche en fleurs du printemps a été moissonné, traité, ou broyé, quand vient l’heure de la récolte. Les espèces rares, dont seuls quelques plants ont été repérés, sont souvent difficiles à retrouver dans une végétation sèche où les taches de couleurs des fleurs ne nous guident plus. Parfois, par manque de temps ou mauvais calcul de la période de mûrissement, les graines sont déjà dispersées ou tombées au sol.


Il peut être donc intéressant de prélever un ou plusieurs pieds de la plante en fleurs, pas plus de la moitié de la population présente pour lui laisser une chance de se maintenir aussi sur place. La technique est simple. Avec une bêche ou une pelle américaine pliante, il faut retirer une motte de terre autour des racines de la plante. Le plant prélevé est  mis dans une cuvette ou un seau, et abondamment arrosé pour diminuer le stress de l’arrachage et favoriser une bonne reprise ultérieure. Il peut rester ainsi quelques jours. Il suffit ensuite de le replanter au jardin, en veillant notamment à ce que la terre d’adoption soit riche et compatible avec le terrain d’origine (éviter les conflits acide/calcaire). 





Si vous avez prélevé de très jeunes plants, il est préférable de ne pas les replanter immédiatement en pleine terre. Transférez-les dans un pot en terre avec du gravier au fond pour un bon drainage, mis dans une cuvette très large contenant deux à trois centimètres d’eau de pluie. Cela crée ainsi une sorte de douve qui les protègera des limaces, car les pots doivent être laissés à l’extérieur. Arrosez si besoin, toujours à l’eau de pluie. Quand les plantes sont assez fortes, elles peuvent être transplantées au jardin.





Si votre région est pauvre en plantes des moissons, vous avez la possibilité d’en rapporter d’autres endroits plus préservés et plus riches. Les chances de réussir les cultures sont alors plus faibles, car les plantes seront probablement moins bien adaptées à leur nouveau milieux. Pour éviter les brassages de gènes trop importants et les pollutions génétiques, il vaut mieux s’attacher à accueillir les souches locales de quelques fleurs des moissons, plutôt que d’introduire une collection plus importante de provenance éloignée.


Il est une source de graines ou de plants dont il faut se méfier : les grainetiers et autres jardineries. En effet, les fleurs des moissons étant souvent spectaculaires, certaines ont été très modifiées par la sélection. Les anglais par exemple vendent sous le nom de poppies des coquelicots à fleur double et de toutes les couleurs : roses, blancs, jaunes... La nielle a une variété horticole dont la fleur est démesurée. Le bleuet, qui est aussi une plante médicinale très efficace dans le soin des yeux, a été cultivé pour cet usage de longue date, et est apparue une variété à fleur double et de couleur variable, le bleuet barbeau. Les pieds d’alouette, qui comptent certaines espèces parmi les plus rares de notre flore, ont été enrichi de quelques espèces en provenance d’Asie mineure qui s’échappent des jardins et se rencontrent aussi dans les friches. Les nigelles, les adonis ont aussi des variétés cultivées. Sauf garantie absolue qu’il s’agit bien d’une souche sauvage, il vaut mieux ne pas introduire dans son jardin des graines achetées sur le catalogue d’une maison d’horticulture ou dans une jardinerie.





Les graines une fois récoltées, il est préférable de les semer le plus tôt possible. Elles se conservent beaucoup mieux dans la terre : même si elles ne germent pas dès la première année, elles restent présentes et peuvent fleurir quelques années plus tard, alors que vous n’y pensiez plus. Certaines graines perdent très vite leurs facultés germinatives, comme les adonis. Si elles doivent être conservées, pour être échangées par exemple, il faut les faire sécher dans un endroit aéré mais à l’abri de la lumière directe du soleil, puis les conserver dans des sacs en papier dans un endroit frais et sec. Un grenier non chauffé ou une cave saine conviennent parfaitement. A défaut, le bac à légume du réfrigérateur peut convenir, mais il faut mettre les paquets de graines dans un sac en plastique étanche car le taux d’humidité est souvent élevé.


Un contact auprès du Conservatoire botanique de votre région vous permettra de connaître les espèces éventuellement cultivées par ses soins, de lui faire part de vos découvertes, et pourquoi pas de bénéficier éventuellement de leur stock de graines pour cultiver des plantes dont vous serez sûr de l’origine régionale.








